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CHRONIQUES 
INDIENNES
Durant notre voyage en Inde du mois de 
janvier, nous avons écrit quelques 
chroniques au fil de nos rencontres et 
découvertes. 

Nous avons commencé le premier jour par 
Gift à Bombay.  Nous partageons ce N°2 
avec vous, car beaucoup de parrains et 
marraines d’un Toit à Bombay n’ont pas eu 
la chance d’aller sur place.  

Nous espérons que cela vous éclairera sur 
la réalité de la vie là-bas, même si Anne 
Marie et Colette nous ont donné tant de 
nouvelles. 

Le vivre sur place prend une autre 
dimension et donne envie de poursuivre ce 
que très modestement nous contribuons à 
leur apporter.  

Gisèle et Jean Louis Lavergne
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Descendre de l'avion le 6 Janvier et plonger dans une ville comme 
Bombay est une expérience en elle-même. C'était il y a 3 jours. Je 
l'avais déjà vécue, mais cette fois, Gisèle m'accompagnait. 

Nous commencions fort. Arrivés à une heure du matin à l’hôtel de Pa-
ris, démarrage huit heures ! 

Pour le premier jour, notre programme avait mis la rencontre avec une 
association humanitaire GIFT ( Girls Inspired for to Morrow) liée à Un 
Toit à Bombay que nous connaissions et que nous soutenions un 
peu. Nous retrouvons au petit déjeuner Christophe Jaffrelot, Tara son 
épouse journaliste et un ami chercheur avec qui nous allons partager 
notre première semaine. Christophe et Tara nous avaient fait découvrir 
Gift avec Dominique Hoeltgen .. 

Cette association avait été aidée aussi par des amis lors du mois de 
l'altruisme en 2019. Une rencontre pour mieux comprendre comment 
notre aide servait le bien être de ces petites filles sur le terrain ! 

Une heure et demi de route dans cette ville de plus de 15 millions d'ha-
bitants pour trouver le lieu de rencontres... 

C’est effectivement une mégalopole… en grande partie construite sur 
la mer avec une grande avancée comme à Manhattan… une circula-
tion réputée infernale et elle l’est vraiment . Oui rien à voir avec ce que 
nous connaissons. Il faut y être pour le croire. Et la furie des klaxons, 
le sport favori des conducteurs. 

BOMBAY 
9 JANVIER
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La ville cette fois, nous épargne les enfants mendiants que nous avions 
vus il y a trois ans, à moitié nus entre deux files de voiture se croisant 
sur une voie rapide. N’en déduisez pas que cela a disparu. Nous n'ou-
blions pas non plus les images d'un soir à 21h à Victoria Station, vantée 
par les guides touristiques pour son style gothique victorien flamboyant, 
la foule grouillante, oppressante, l’obscurité glauque et les scènes de 
rue et d'abords de gare un peu macabres. Le choc pour des occiden-
taux qui débarquent du train comme nous l’avions fait en 2014. 

La veille, dans le taxi, dans la Marine Avenue à Churchgate, à l’origine 
d’une confusion avec le chauffeur, juste avant d’arriver, Gisèle ma 
femme avait eu son premier choc. Je l’avais pourtant prévenue. 

Autour d’un petit bâtiment décoré, des dizaines de persones, pélerins et 
de dévots dormaient à même le trottoir entre les détritus et les chiens 
errants. Je savais que c’était un lieu de recueillement et de prière lié à 
un saint soufi musulman. “une dargah”. Il était une heure du matin.  

Le lendemain, Tara ira apporter à cette “dargah” un peu à manger dans 
un sac que nous avait donné le restaurant où nous avions diné. Venir 
prier ici ou apporter des offrandes est pour les musulmans un moyen de 
voir exaucer leurs  voeux. Les yeux de la vieille femme qui avait reçu le 
paquet était si reconnaissants, que j’ai évité de philosopher sur l’histoire. 
Geste simple et naturel ici. 

11 heures. 1 heure et demie que nous roulons dans cette ville intermina-
ble. La température est douce. La pollution juste ressentie le long des 
voies rapides entre deux bras de mer. Tout va bien. Je reconnais des 
images. Nous sommes bien en Inde ! Étendue de toiles bleues et de 
bouts de mur de briques. Des «advertizing boards» gigantesques émer-
gent au milieu, vantant les programmes immobiliers à coup de sourires 
radieux, programmes qui poussent déjà dans ces océans bleus des pre-
miers «slums» (bidonville)  aperçus ici.  

Le taxi hésite, demande son chemin. Car ici tout se ressemble dans le 
désordre indescriptible d'une rue indienne. Nous y sommes. Coups de fil 
multiples… Nous verrons. 

Je reconnais les lieux partiellement…  le vacarme de la rue totalement!  

Le visage un peu triste de Sharda nous accueille pourtant avec grande  
gentillesse. Je la reconnais elle aussi.  Dix mètres de petite rue un peu 
boueuse entre un bâtiment et un espace incertain dans sa destination. 
La porte est sur la gauche en montant. Nous enlevons  nos 
chaussures.  

Elles s'appellent Zara, Shamiska ou Arti... les petites filleules de Marie 
Thérèse et Jean Philippe mon frère,  de Peggy et Laurent nos enfants et 
de nous... 
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Trop jolies, trop mignonnes . Que font-elles ici ? 

Comme une centaine de jeunes filles ici, elles ont en-
tre 8 et 18 ans et vivent dans un petit bidonville dans 
le nord de Bombay, Jarumshinagar. 

Le bonheur ne semble pas artificiel à ce moment pré-
cis de la rencontre... Gisèle les serre dans ses bras. 
Elles acceptent le côté chaleureux, la regardent 
comme une personne si importante alors que nous 
sommes si peu dans cette entreprise. 

Chaque jour, elles rejoignent le Daycare, sorte de 
garderie ou mini centre de loisirs qui s'est installé 
dans un vieux bâtiment exigu en pleine rue, au milieu 
du bruit, de la pollution et de la poussière. Imaginé 
par une petite association française basée à Paris, 
un Toit à Bombay. Ce daycare permet à ces petites 
filles de disposer d'un espace d'accueil, d'activité, de 
formation ou d'orientation professionnelle et de ne 
pas être exposées aux risques liés à leur présence 
dans le bidonville, comme l'exploitation, la mal-trai-
tance, ou les sévices sexuels etc... enfin le pire... 

Parallèlement, l'association Gift qui gère le cen-
tre, suit avec attention les familles en leur fournissant 

conseil, aides matérielles, psychologiques ou médica-
les .  

En parallèle le Balwadi reçoit les petites filles comme 
une école maternelle. 

C'est 10 mètres plus loin. Il faut enfiler un étroit corri-
dor très sombre et il faut s'habituer à cette obscurité. 
Une femme y lave de la vaissellesur une installation 
de fortune construite sur la terre battue.

La pièce est minuscule mais les miroirs périphéri-
ques l'agrandissent.  Un tableau, de petites chaises 
bleues soigneusement empilées, deux grands tapis 
multicolores recouvrent le sol. Quelques dessins 
d'enfants au mur. Tout y  rangé avec soin, un petit 
placard rose et des étagères sommaires. Au milieu 
une ribambelle de petits visages de bout de choux 
comme on dit...  souriants.  Assises par terre et très 
sages. Que des petites filles. 

Nous sommes bien dans une école maternelle. 

Deux animatrices nous accueillent avec un large sou-
rire et les enfants. «Good morning»  tous en coeur. 
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Les petites au 
Balwadi... A 3 ans, 
elles nous feront une 
démonstration de 
l'alphabet anglais, elles 
savent écrire les chiffres 
de 1 à 16,  

 A 3 ans, elles nous feront une démonstration de l'alphabet anglais, elles sa-
vent écrire les chiffres de 1 à 16, chantent et dansent sur des films de Bolly-
wood projetés sur un écran plat relié à un ordinateur. Maigre matériel pédago-
gique mais efficace. 

Moment de bonheur et d'espoir, car ici nous ne voyons que des visages heu-
reux et l'envie de frapper dans les mains est contagieuse. Tara et Gisèle s'y 
prêtent facilement. 

Comment ne pas vouloir contribuer à les aider tant le dévouement de ces 
femmes est touchant. Les conditions de travail n'étant pas optimales quand 
même. 

Au quotidien ce sont Sharda et Nikita deux femmes indiennes hyper dé-
vouées, comment ne pas l'être pour réaliser ce qu’elles font, qui s'occupent 
de l'animation du centre, aidées de quelques animatrices. Le personnel est 
exclusivement féminin ... Tous ici respirent l’accueil souriant et bienveillant. 
Avec notre groupe d'amis du club des consultants altruistes, nous les avions 
aidées à aller se former á la Mahatma Gandhi International School. 
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Elles se retrouvent 
autour de la table le 
midi. Dal et du riz au 
menu... 

Les budgets, toujours insuffisants, j’imagine, sont évidemment les frais de 
fonctionnement, les salaires des animatrices et les repas, car chaque midi 
les petites filles se retrouvent autour de la grande table dans ce qui sert de 
cuisine. Il y a aussi le coût de ces jeux «pédagogiques», quelques logiciels 
ou des abonnements . Mais on voit bien que 100 roupies (1.2 € ) représen-
tent quelque chose et que les animatrices font attention à tout.  Beaucoup 
des occupations tournent autour de l'apprentissage de l’anglais, indispensa-
ble ici pour avoir un job. 

Quelques unes commencent à bien parler anglais  Cela nous permet d’échan-
ger un peu. Pour elles, c'est une fierté de pouvoir parler directement avec un 
étranger et que nous intéressions à elles. 

Depuis sa création et grâce au travail acharné d'une française, Colette       
Battistini et son équipe, qui passe des mois en Inde et de celles qui sont sur 
place, plusieurs jeunes filles ont pu accéder à un véritable emploi comme 
comptable ou  employé de banque. Beaucoup rêvent d'un avenir meilleur. "I 
want to be a doctor, I think it possible" nous confie Arti 6 ... reconnue comme 
très douée. 

Depuis que Laurent et moi avions découvert cette action en 2017 grâce à 
Christophe Jaffrelot, c'est devenu une cause qu'avec plusieurs membres de 
la famille nous soutenons . Et des amies humanitaires y ont consacré quel-
ques semaines sur site en été 2019 . 
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Les couleurs 
chatoyantes de leur 
tenue vestimentaire 
laissent peu présager 
de leurs conditions de 
vie familiale précaire.

Un Toit  à Bombay avait aussi été une des associations que le mois de l'al-
truisme avait identifiée. Cela avait permis de collecter une jolie somme en eu-
ros, permettant de donner un peu de bonheur au quotidien à ces petites filles 
si démunies à travers du matériel pédagogique  ( le mot est un peu pom-
peux! ) et de la nourriture pour la cantine. Ici elles peuvent manger à leur 
faim. C’est un réel plaisir de se dire qu’elles auront au moins un repas d'assu-
ré par jour.

Elles sont souriantes, accueillantes et marrantes. Certaines arrivent de 
l'école gouvernementale juste à côté, “Not too bad”  nous dira Sharda, nous 
rassurant sur l'éducation car en Inde, les écolières sont souvent des bonnes 
à tout faire. 

Les unes sont dans leurs uniformes d'écolières, jupes et corsages repassés, 
nattes de cheveux  enrubannées... les autres habillées modestement.. Elles 
s’installent par terre ou à table, installent leurs jeux en fonction de leur âge. 
Ici c’est un quizz sur des phrases anglaises. Gisèle s’installe avec Zara et 
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participe à la quête des bonnes réponses. Là c'est un puzzle du 
monde à reconstituer avec Tara qui décrit les animaux d'Amérique du 
Sud. 

Puis nous étions porteurs de petits cadeaux… Pas si facile à gérer 
avec une ribambelle d’enfants. Et faire le bonheur de l'une peut géné-
rer la frustration de l'autre. Car en réalité c'est bien l'ensemble à aider 
et le parrainage individuel ne reste qu’un support. La solution, juste 
être naturel. Heureusement les femmes sont plus douées pour faire 
cela avec sensibilité et délicatesse. Moi je me contente de prendre des 
photos et de parler anglais avec quelques unes d’entre elles. 

" Please Come and see my house"...

La montée vers le bidonville en haut de la colline faite de détritus est 
chaotique... et je n'ose imaginer ce que peut être ce chemin en pé-
riode de mousson. Ici, en août dernier, les orages à Bombay avaient 
fait près d'une trentaine de morts dans ce petit slum . Electricité, tor-
rents d'eau et de boue ne font pas bon ménage. 

Certes, tous les bidonvilles du monde se ressemblent, mais c'est ici 
que nous vivons notre conscience de la misère à travers tous nos 
sens. Heureusement, le sourire des petites filles qui nous accompa-
gnent libèrent un peu l'angoisse naturelle qui nous bloque la gorge. 
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Une croix en haut de notre chemin montre que nous 
sommes chez des chrétiens mais les familles peu-
vent être hindoues ou musulmanes. C’est le point de 
rencontre de jeunes garçons apparemment un peu 
désœuvrés, qui discutent, l’éternel smartphone à la 
main.

Le temple hindou est en haut de la colline et la vue 
de l'enclos des vaches sacrées sera la preuve qu'ici, 
les animaux sont mieux nourris que les hommes. 

Nous avançons dans le dédale de ruelles guidés par 
Sharda et la petite indienne. Quelques femmes con-
fectionnent des bijoux de pacotille à même le sol 
pour les vendre au marché en bas. Plusieurs lavent 
le linge autour d'un bassin rempli par l'eau d'un puits 
qui alimente le bidonville.

Les animaux se mélangent aux gens. Des chèvres 
décharnées déambulent à la recherche de quelques 
déchets comestibles. Le plastique est invasif . 

La connotation voyeuriste du mot visite est peu adap-
tée à ce que nous parcourons. La tension percepti-
ble entre nous simplifie les échanges et même si j'ai 

déjà réalisé ce parcours il y a trois ans, il est difficile 
de s'habituer. Il s'agit plus d'une plongée dans une 
humanité sordide et noire. Mais c’est nous qui nous 
ne sentons pas à l’aise car à les voir, il n’est pas pos-
sible d’identifier autre chose que le bonheur de nous 
rencontrer de tourner autour de nous, de sourire et 
de nous montrer ce qu’elles font.

Les lieux d'habitation sont quelques planches de cais-
ses et des tôles récupérées, recouvertes de bâches 
bleues, souvent trouées et laissant passer le jour. La 
réalité est en plus baignée par l'alcoolisme, l'exploita-
tion et la violence. Une violence qui génère protec-
tion et donc racket et domination du plus fort. 

La jeune indienne qui accompagne Sharda nous 
guide avec gentillesse  à travers ce labyrinthe de pe-
tits lieux de vie. 

"Here is my mother "... sourires. Nous mettons notre 
gêne de côté , essayant tant bien que mal de donner 
un peu de chaleur à la relation qui s'installe quelques 
instants. Gisèle est plus douée que moi pour créer 
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Le sourire de cette jeune indienne qui souhaite devenir policier reste un élément positif d’espoir. 
Elle nous demande de poser devant sa maison, après nous y avoir accueillis.



ce lien spontané , qui pour elle est plus naturel.  Moi 
je suis plutôt crispé.

Nous nous sommes invités à nous asseoir dans sa 
“maison” sur un canapé qui a vécu évidemment. Elle 
a ses livres de classe sur une étagère. Un poster de 
Jésus est accroché sur un bout de cloison … 

L'anglais de la jeune fille qui nous accompagne est 
très correct, ce qui permet à une de nos amies, qui 
prépare un magazine pour Radio France, de l'inter-
viewer. Ces gens en réalité ne peuvent d'ailleurs pré-
tendre à grand chose, si ce n'est les cartes de ration-
nement qui régulent les achats dans la petite bouti-
que en bas du slum. L'espoir est pourtant présent 
dans le dialogue avec cette jeune fille 

-" Only 2 years of studies. I want to be a policeman. 
Elle m'explique qu'après,  elle pourra progresser, 
fière d'avoir choisi cette voie…  " happy to help  peo-
ple "  conclue-t-elle. 

Elle  emmène Tara voir un artisan du slum, un 
tailleur, qui lui montre sa carte d'identité, alimentant 

notre éclairage sur ce fameux programme national 
d'identification.

Les quelques mètres carrés du lieu de vie de cette 
future agent de police, sont répartis entre cuisine et 
chambre. Avec un petit réchaud, un coin de douche 
et quelques étagères pour entasser la vaisselle en 
métal, et un ou deux lits faits de restes de palettes 
recouverts de tapis. L'électricité est visible à travers 
les quelques fils qui pendent au plafond et réunis par-
fois par des épissures à demi dénudées.  En réalité,  
il s'agit d'une alimentation qui vient de chez un parti-
culier hors du slum qui a fait une extension sauvage 
de son compteur. Comme la solidarité existe peu 
avec l'extérieur il faut payer une redevance... 700 rou-
pies par mois ( 10 euros)  me dit la jeune fille. Le bud-
get d'une famille ?  peut être moins de 10.000 rou-
pies par mois ( 100 €) . Mais ce chiffre ne veut 
même pas dire grand chose... et la majorité du sa-
laire du mari part dans l'alcool. 

Je me rappelle cet instant d'il y a 3 ans où une jeune 
femme avait sorti une chaise plastique de sa maison 
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pour que je m'assoie, consciente qu'un ancien ne de-
vait pas rester debout ....  

Invitations rapides durant notre déambulation dans 
ce qui sert de rue et qui serpente entre les habita-
tions ... que nous déclinons respectueusement, faute 
de temps et crainte aussi de ne pas être dans des 
conditions sanitaires idéales. C'est notre premier jour 
et l'organisme est peu habitué ! . 

Sharda nous présente la mère de Zara, qui a déjà 6 
enfants à 27 ans. Les sourirent tranchent avec le dé-
nuement de ces lieux de misère ordinaire. 

Les hommes sont pour la plupart à l'extérieur . Ils es-
saient de travailler comme manoeuvres dans le bâti-
ment car les immeubles se construisent juste à côté 
et repoussent chaque jour le territoire de ces bidon-
villes dont le gouvernement local ne veut pas, qui en 
même temps, ne fait rien pour changer les choses. 
Au contraire, le cycle n'est jamais enrayé, malnutri-
tion, dégâts de la mousson, maladies tropicales...  
l'alcoolisme est généralisé avec les conséquences  
habituelles. Une population à jamais perdue car l'as-
sociation nous explique qu’une action individuelle 
peut être mise à mal du jour au lendemain... 

Cette année, pour l'une de ces jeunes filles qui avait 
obtenu un travail dans le métro de Bombay, l'action 
d'émancipation de Gift et d'un Toit à Bombay a dû 
s'arrêter là. La jeune mariée a été contrainte par son 
nouveau mari de ne plus aller à son travail. 

Ils ne baisseront pas les bras pour autant. Leur en-
thousiasme et leur énergie restent intactes. Une ma-
nière de sentir  l'importance pour nous aussi de conti-
nuer de les suivre. Ce jour-là nous aurions aimer res-
ter plus longtemps, ne pas être trop de passage !

Réunis autour de leur sourire est un beau message. 
Une invitation à découvrir aussi d’autres cultures, 
l’Inde est une manière de regarder toute l’humanité 
avec un autre regard.  
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« NOUS RETIENDRONS LEUR 

APPROCHE SI POSITIVE DE LA VIE.»


